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 Qu’est-ce qui, selon vous, a marqué 
cette édition par rapport aux 

précédentes à New York et Rabat ?
Anne-Sophie Sebban-Bécache : 
Ce qui m’a frappée, c’est d’abord 
la diversité des communautés 
représentées dont certaines 
participaient pour la toute première 
fois. L’AJC était partenaire offi ciel de 
cette édition, aux côtés de l’American 
Sephardi Federation et l’Association 
Mimouna, ce qui nous a permis de 
faire venir des experts français et 
européens, et d’élever le niveau des 
échanges.
L’élément le plus marquant reste 
la « Déclaration de Cape Town » 
signée à l’issue de la conférence. 
Elle vise à établir des engagements 
concrets, notamment en matière de 
préservation et de numérisation des 
archives des petites communautés. 
Beaucoup n’ont ni les moyens ni 
les structures pour centraliser leur 
mémoire. Nous voulons les aider à 
collecter, sauvegarder et rendre ces 
documents accessibles au monde 
entier. Cela dépasse les seules 
communautés concernées : c’est un 
enjeu pour la mémoire globale du 
peuple juif.

Vous avez mentionné l’importance de la 
mise en réseau des communautés et du 
travail sur les archives. Quel rôle jouera 
l’AJC dans ce projet ?
A.-S. S.-B. : Notre rôle est de 

ENTRETIEN À l’occasion de 
la Jewish Africa Conference, 
organisée du 7 au 9 avril à Cape 
Town, en Afrique du Sud, les 
communautés juives africaines 
se sont réunies pour réfléchir 
ensemble à la préservation 
de leur histoire et à leur 
mise en réseau. Anne-Sophie 
Sebban-Bécache, directrice de 
l’American Jewish Committee 
(AJC) Paris, partenaire de 
l’événement, revient sur les 
enjeux de cette initiative.

Anne-Sophie Sebban-Bécache : « Notre
mémoire juive plonge ses racines au 
Moyen-Orient et en Afrique »

connecter les acteurs de terrain et 
de faire émerger un réseau plus 
structuré. Par exemple, à Cape Town, 
un représentant de la communauté 
juive de Tunisie a rencontré un 
représentant d’une toute petite 
communauté égyptienne qui fait 
le même travail d’archivage, ainsi 
qu’une universitaire juive marocaine 
travaillant sur les archives du Maroc, 
y compris les chants liturgiques. 
Grâce à nous, ils sont désormais en 
contact.
Notre objectif est aussi d’attirer 
des fondations susceptibles de 
fi nancer ces efforts, et de leur donner 
de la visibilité sur la scène juive 
internationale. 

Justement, ces communautés sont parfois 
isolées ou ne se connaissent pas entre 
elles. Comment faire vivre ce réseau dans 
le temps ?
A.-S. S.-B. : C’est l’un des défi s. 
Beaucoup de ces communautés sont 
très petites, dispersées et parfois 
peu connectées. Même se réunir 
physiquement à une conférence 
comme celle-ci peut relever du défi . 
L’AJC souhaite continuer à animer 
ce réseau, favoriser les rencontres et 

créer une dynamique 
durable.
La mise en réseau 
donne aussi plus 
de poids à ces 
communautés. Elle 
les rend visibles, 
notamment au-delà 
du continent africain, 
où elles sont souvent 
ignorées. Dans 
notre combat contre 
l’antisémitisme, 
il est crucial de 
rappeler que chaque 
communauté a une 
histoire légitime et 
une contribution 
propre.

Comment renforcer 
cette visibilité des Juifs 
africains au sein de la 
diaspora sans gommer 
leurs spécifi cités ?
A.-S. S.-B. : C’est 

là qu’intervient un travail de 
valorisation. Lors de la conférence, 
des initiatives fortes ont été 
présentées. Vous savez, les histoires 
juives africaines peuvent être des 
armes et les meilleures réponses 
face aux antisémites qui s’appuient 
sur des idéologies wokistes ou 
indigénistes qui voudraient imposer 
aux Juifs un narratif historique 
qui serait celui de l’homme blanc 
suprémaciste. Quelle peut être la 
meilleure réponse que de mettre 
en valeur l’histoire d’un rabbin 
juif tanzanien qui a créé une 
communauté avec des Juifs du 
Yémen aujourd’hui composée de 
Juifs noirs, aux pratiques uniques ?
Il ne s’agit pas de faire entrer tous 
les Juifs dans un même moule, 
mais de reconnaître la pluralité des 
expressions juives. Cette conférence 
a été la première du genre en Afrique 
subsaharienne : c’est un symbole 
fort, d’autant plus qu’elle s’est tenue 
en Afrique du Sud.

Et pourquoi ce choix d’organiser la 
conférence en Afrique du Sud ?
A.-S. S.-B. : D’abord parce que la 
communauté juive sud-africaine 

est la plus grande et la plus 
dynamique du continent. Elle est 
unie, très active, avec ses écoles, ses 
synagogues, ses musées. Ensuite, 
sur le plan politique, c’était un 
choix courageux. La situation est 
tendue, entre un gouvernement très 
critique d’Israël et une montée des 
discours antisémites. Organiser une 
conférence juive internationale dans 
ce contexte était un acte fort.
La communauté de Cape Town nous 
a accueillis avec chaleur. Elle prouve 
que malgré les défi s, une vie juive 
forte est possible, et même essentielle.

Qu’est-ce qui vous a personnellement 
marquée durant cette conférence ?
A.-S. S.-B. : Une remarque m’a 
bouleversée : un participant 
américain d’origine sud-africaine, 
qui est un des donateurs de l’AJC, 
m’a confi é que ces deux jours 
avaient radicalement changé sa 
vision du judaïsme. Il ignorait, 
comme beaucoup, la profondeur 
et la diversité des traditions juives 
africaines.
Un autre exemple fort : le rabbin de 
Tanzanie a expliqué qu’il cherchait 
à réhabiliter le port du sudra, du 
turban plutôt que la kippa, en 
référence à Moïse, qui portait un tissu 
sur la tête dans le désert. Pour lui, 
cette pratique est plus authentique, 
enracinée dans les origines juives 
pré-européennes.
Ces récits nous rappellent que notre 
mémoire juive ne commence pas en 
Europe. Elle plonge ses racines au 
Moyen-Orient et en Afrique. Dans un 
monde en quête de sens et d'identité, 
réintégrer ces racines anciennes est 
plus que jamais essentiel.  ■
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